
L'ATTAQUE ALLEMANDE DU 15 JUILLET 1918, 

"Friedensturm", VUE PAR LE GÉNÉRAL LUDENDORFF 
 

Ce texte très intéressant est extrait des "Souvenirs de Guerre" du Général Ludendorff, paru chez 

Payot, en 1921. Plusieurs informations contredisent ce qui était perçu par les Alliés : 

- Ludendorff ne pense plus pouvoir gagner la guerre (malgré la paix à l'Est) mais obtenir une victoire 

permettant de négocier une paix acceptable à l'Ouest;   .  

- La future attaque du juillet (Mangin-Degoutte) est connue de Ludendorff et la 9e Armée est 

prédisposée à cet effet (mais les Allemands seront néanmoins surpris par l'attaque); 

- "Friedensturm" doit "user" les réserves françaises qui sont au Nord de Paris, faire de nombreux 

prisonniers (5e Armée), menacer Verdun "à revers", etc … . Mais deux semaines plus tard les 

Britanniques doivent être écrasés en Flandre (ils ne pourront plus être secourus par les Français 

épuisés) par une attaque nouvelle, inattendue du groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht, 

contraignant les Alliés à la négociation; 

- La date souhaitée de l'attaque était le 12 juillet et non pas le 15 (lendemain du 14, fête nationale 

française bien "arrosée !"); 

- L'échec des 1
re

 et 3
e
 Armées Allemandes, le 15 juillet, face à la 4

e
 Française est la cause de l'arrêt de 

la progression au sud de la Marne, que plus rien ne justifie plus, puis du repli sur la rive Nord, et non 

pas l'attaque Mangin-Degoutte du 18. 

Henri Maurel, 2009. 

…………. 

On admettait, d'après les nouvelles qui nous étaient parvenues, que l'ensemble des forces combattantes 

envoyées par les États-Unis en France pendant les mois d'avril, mai et juin devait atteindre à peu prés 

25 divisions. Il pouvait donc y avoir en tout, en France, à ce moment, 20 divisions américaines. C'était 

plus que je n'avais cru possible. La supériorité que nous avions en mars, au point de vue du nombre 

des divisions, se trouvait ainsi compensée. La situation numérique avait d'autant plus évolué à notre 

désavantage que les divisions américaines comprenaient 12 bataillons à forts effectifs. Il est vrai que 

là où nous avions combattu les divisions qui se trouvaient depuis longtemps déjà en France, nous 

étions restés maîtres de la situation, même inférieurs en nombre. On ne pouvait s'attendre à voir les 

formations nouvelles, moins entraînées, qui arrivaient avec rapidité, combattre mieux que les divisions 

anciennes. Dans le jugement que l'on porte sur la valeur de l'ennemi, il ne faut exagérer ni dans un 

sens, ni dans l'autre. Sinon, comment aurions-nous pu attaquer et vaincre les Russes en 1914: Aussi 

longtemps que nos troupes garderaient leur solidité interne, elles viendraient à bout de n'importe quel 

ennemi, même de ces fortes divisions américaines, dont les nerfs n'étaient pas usés comme ceux des 

armées qui combattaient depuis longtemps. Mais, chose fort importante, les nouveaux renforts 

américains pouvaient libérer des unités françaises et anglaises en occupant les secteurs calmes. Il y 

avait là un fait d'une importance considérable; il éclaire l'influence que l'envoi des forces des États-

Unis eut sur l'issue de la guerre. L'Amérique devint par là le facteur décisif. 

Le 15 juin, le général Foch avait fortement entamé ses réserves ; il n'était pas douteux que l'armée 

française avait été mise à contribution d'une façon extraordinaire. Mais elle n'avait jusque là, au début 

de l'été de 1918, perdu que peu de bataillons. La France mettait en ligne, plus que les années 

précédentes, les riches réserves en hommes de son empire colonial. Il était certain qu'elle allait se 

renforcer pendant la pause qui allait venir. L'armée anglaise ayant eu, depuis le milieu de mai, un 

repos presque complet, sa reconstitution devait avoir fait des progrès, mais il était peu probable qu'elle 

se fût reconstituée plus vite que le groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht, bien que ses conditions 

de vie fussent meilleures.  

Cependant, il faut tenir pleinement compte du fait que les armées de l'Entente se trouvaient, au point 

de vue de la nourriture surtout, dans une situation beaucoup plus favorable que la nôtre. 

Notre propagande flamande avait commencé à prendre dans l'armée belge. Il nous arrivait assez 

souvent des déserteurs dont les témoignages montraient que le mouvement flamand diminuait 

l'hostilité de l'armée belge à notre égard. 



Notre armée avait souffert. La grippe se répandit un peu partout ; le groupe d'armées du Kronprinz 

Rupprecht fut particulièrement atteint. C'était pour moi une occupation sérieuse d'entendre chaque 

matin, de la bouche des chefs, les chiffres élevés des cas de grippe et leurs plaintes sur la faiblesse des 

troupes, si les Anglais se décidaient tout de même à attaquer. Mais le moment n'était pas encore venu. 

Les cas de grippe passèrent, laissant souvent une faiblesse plus grande que les médecins ne le 

croyaient. Le long repos améliora peu à peu les effectifs. Les bataillons du groupe d'armées du 

Kronprinz Rupprecht furent portés à des effectifs satisfaisants en général ; ils n'étaient pas très 

inférieurs à ceux des Anglais. Un petit nombre de divisions seulement ne parvinrent pas à compléter 

leurs effectifs. Naturellement, les troupes du groupe d'armées du Kronprinz allemand étaient très 

affaiblies par les combats. Il y avait assez de renforts pour me permettre d'espérer, pendant la période 

de calme, porter les bataillons, à peu d'exceptions près, à un effectif qui ne serait pas inférieur à 

l'effectif français. 

Les effectifs des bataillons avaient diminué, mais ils étaient encore suffisants pour porter un coup qui 

disposerait l'ennemi à conclure la paix; il n'y avait pas d'autre moyen pour y arriver. 

Toujours se représentait à nouveau l'idée d'une attaque en Flandre. Même en ne tenant plus compte 

des divisions françaises retirées sous la pression des batailles livrées par le groupe d'armées du 

Kronprinz allemand, il y avait toujours là de fortes réserves anglaises. L'attaque, à cet endroit, était 

encore trop dure. Il fallait donc l'ajourner. 

La plus grande partie des réserves ennemies se trouvait dans l'arc décrit par la 18e et la 7e armées dans 

la direction de Paris; par contre, de Château-Thierry à Verdun, le front était faiblement garni. Le haut 

commandement se décida, encore une fois, à attaquer au point où l'ennemi était faible. Il se proposa 

donc d'attaquer au milieu de juillet des deux côtés de Reims ; cette offensive devait en même temps 

améliorer les communications arrières de la 7e Armée entre Aisne et Marne. Ensuite, aussitôt après 

cette intervention, nous avions l'intention de jeter sur le front des Flandres l'artillerie, les lance-mines 

et les formations d'aviation pour frapper en ce point, si possible, quinze jours plus tard. On pouvait 

espérer trouver dans les Flandres un affaiblissement critique de l'ennemi si nous réussissions à Reims. 

Pour éviter une trop grande activité des transports et obtenir l'artillerie suffisante pour ces deux 

attaques importantes, le haut commandement fit remettre en action en maints endroits les 5e et 6e 

pièces d'artillerie de campagne, prises sur la réserve du matériel. Pour un certain temps, on pouvait 

demander aux batteries de servir un plus grand nombre de pièces sans augmenter les effectifs. On 

amena aussi des batteries du front Est. Le haut commandement se trouvait très gêné en ce qui 

concernait la date de l'attaque. Le transport des troupes et les divers préparatifs pour l'attaque des deux 

côtés de Reims pouvaient être terminés au milieu de juillet. J'aurais aimé disposer de plus de temps 

pour faire reposer les troupes. A la rigueur, j'en avais assez ; un plus long délai aurait aussi été mis à 

profit par l'ennemi. Nous décidâmes donc de nous en tenir à cette date et nous nous proposions de 

lancer l'offensive de Flandre dans les premiers jours d'août. La concentration des troupes en vue des 

attaques rendait nécessaire un certain affaiblissement des autres fronts. C'est ainsi que la 18e Armée et 

l'aile droite de la 9e entre Oise et Aisne eurent à passer des moments dangereux, tandis que tout le 

groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht et la 7e Armée au sud de l'Aisne ne cessaient d'être en 

forces. 

Derrière le groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht étaient déjà rassemblées d'importantes réserves, 

au repos depuis longtemps ; pour le groupe d'armées du Kronprinz allemand, il devait reformer les 

siennes en relevant des divisions très fatiguées de la 18e et de la 7e Armée. Les groupes d'armées von 

Gallwitz et du duc Albrecht durent échanger des divisions fraîches contre d'autres que le combat avait 

exténuées. Il s'agissait maintenant de relever encore une fois les forces de l'armée qui devait être prête 

aux attaques à venir. Il régnait sur le front et à l'arrière la même activité qu'au moment de l'offensive 

du 27 mai. 

VI 
L'attaque près de Reims était une opération logiquement conçue. Nous l'entreprîmes avec la ferme 

conviction qu'elle réussirait inévitablement. L'armée s'était battue dans les dernières batailles qu'avait 

livrées le groupe d'armées du Kronprinz allemand comme on aurait à peine pu l'attendre d'une troupe 



qui, par certains côtés, n'était qu'une milice. Les troupes, ce qui était essentiel, s'étaient montrées 

supérieures à l'ennemi quand on savait les employer conformément à leur caractère et à leurs qualités 

propres. J'ai réfléchi profondément pour savoir si, étant donnée la situation de l'armée et l'état de nos 

effectifs, il n'était pas plus avantageux de rester sur la défensive. Je repoussai cette pensée. Outre 

l'effet défavorable que cette décision aurait produit sur nos alliés, je craignais que l'armée n'eût plus de 

mal à supporter des combats défensifs, qui permettraient mieux à l'ennemi de concentrer ses moyens 

puissants sur des champs de bataille choisis, que des batailles offensives: Elles exigeaient moins 

d'efforts des soldats et ne causaient pas plus de pertes. D'autre part, la supériorité énorme de 

l'offensive au point de vue moral nous empêchait de renoncer volontairement à la poursuivre. Toutes 

les faiblesses de l'armée devaient ressortir dans la défensive d'une façon beaucoup plus grave. 

…………….. 

 

VIII 
On fit, pour la troisième grande offensive sur le front occidental, exactement les mêmes préparatifs 

que pour les batailles du 21 mars et du 27 mai. Le colonel Bruchmüller était remis à la disposition du 

groupe d'armées du Kronprinz allemand comme conseiller technique pour l'artillerie. 

La 7
e
 Armée, passant la Marne, devait pousser à l'est de Château-Thierry, des deux côtés du fleuve, en 

direction d'Épernay, tandis que la 1
re

 et la 13
e
 Armées attaqueraient de l'est de Reims à Tahure, pour 

avancer leur aile droite le long de la Montagne de Reims, également en direction d'Épernay ; l'attaque 

principale étant dirigée sur Châlons-sur-Marne. Le front d'attaque du groupe d'armées avait une 

solution de continuité allant de l'Ardre jusqu'à l'est de Reims. Il atteignait ainsi une largeur 

considérable qui paraissait favorable au succès. La réunion des deux groupes d'attaque, en direction 

d'Épernay, pouvait amener un grand résultat. Les divisions prévues pour l'attaque étaient; pour la 

plupart, celles qui avaient exécuté le coup de main sur le Chemin des Dames. C'était beaucoup 

demander aux troupes, mais la situation l'exigeait. Les divisions du groupe d'armées du Kronprinz 

Rupprecht seraient d'autant mieux reposées au moment d'entreprendre leur mission ultérieure, 

l'offensive des Flandres. 

Pour décharger l'E.-M. d'armée n° 7 on avait intercalé, entre l'Oise et l'Ourcq, dés deux côtés de 

l'Aisne, l'E.-M. d'armée n° 9, venant de Roumanie. On comptait, en attaquant des deux côtés de 

Reims, sur une contre-attaque ennemie entre Aisne et Marne, dont le centre serait dirigé sur Soissons. 

On en avait tenu compte dans la disposition de la 9
e
 armée et de l'aile droite de la 7

e
  

Originairement, l'attaque du groupe d'armées du Kronprinz allemand devait avoir lieu le 12 juillet. 

Malheureusement il fallut l'ajourner jusqu'au 15 pour compléter la préparation. Tandis que les 

préparatifs étaient en train, des déserteurs nous apprirent, le 11 ou le 12, qu'une grande attaque à l'aide 

de chars d'assaut, partant de la forêt de Villers-Cotterêts, était imminente. Cela nous fit encore une fois 

revoir et compléter les mesures défensives. Le point décisif, au sud-ouest de Soissons, était tenu par 

une division qui avait combattu sur le front oriental avec un succès particulier et avait aussi 

constamment fait son devoir sur le front occidental. Elle n'avait pas participé aux batailles de mai et 

avait donc eu autant de repos qu'une division en pouvait avoir. Nous n'étions donc pas dans une 

situation plus défavorable que l'ennemi. Plus au sud, se trouvaient deux divisions ; comme les effectifs 

de leurs bataillons n'avaient pas encore atteint la force voulue et qu'elles n'avaient pas été assez 

longtemps au repos, elles ne tenaient qu'un seul secteur divisionnaire normal. Les autres divisions 

étaient de bonnes divisions de positions, leurs secteurs étaient normaux. A 1'arrière quelques divisions 

étaient en réserve. L'organisation des positions ne pouvait naturellement pas être encore très avancée.  
 

Des blés très hauts rendaient la vision difficile à l'avant des positions, mais surtout dans les positions 

mêmes. La grippe n'y sévissait pas plus que sur les autres points du front.  

L'attaque ennemie annoncée n'eut pas lieu. J'espérais que la nouvelle aurait secoué les troupes. Le 

groupe d'armées du Kronprinz allemand insistait sur la nécessité de s'articuler en profondeur sur tous 

les fronts défensifs. 



 

 
 

J'étais en liaison constante avec les États-Majors des armées d'attaque. Il m'importait surtout de savoir 

si, à leur avis, et à l'avis des troupes, l'ennemi avait connaissance de nos préparatifs. Ils répondirent 

négativement. Seul le feu d'artillerie sur la Marne prit plus d'intensité. 

J'avais encore spécialement signalé qu'il ne fallait pas faire de reconnaissances sur la rive sud de la 

Marne. Malgré cela un officier de pionniers passa la rivière à la nage et fut fait prisonnier. Comme on 

le sut après la bataille, il donna beaucoup de renseignements. Un fonctionnaire-officier de l'artillerie 

lourde (offizierstellvertreter), qui tomba aux mains de l'ennemi, sur les bords de l'Ardre, fit de même. 

En certains points, l'Entente entreprit des patrouilles et fit des prisonniers ; je ne sais pas ce qu'ils lui 

apprirent. Il est certain aussi malheureusement que, dans toute l'Allemagne, on parlait, d'une façon 

impardonnable, d'une attaque à Reims. Je ne reçus, à mon grand regret, que plus tard de nombreuses 

lettres de l'intérieur à ce sujet. Les radios de l'ennemi, après la bataille, ne cachèrent d'ailleurs pas que 

notre plan était parvenu à temps à sa connaissance. Le secret de l'attaque était difficile à garder vis-à-

vis de l'armée, car la seule concentration des fortes formations d'artillerie et de lance-mines qui 

prenaient part à toutes les attaques découvrait nos intentions. 

Malgré toutes nos réflexions, nous n'avions rien pu trouver d'autre. Nous avions conscience de la 

lourdeur de ce procédé d'attaque. On avait ordonné, comme auparavant, d'essayer de tromper 

l'ennemi. A ce point de vue, on avait tout fait. Arrêter les correspondances était sans valeur. Il y avait 

trop de canaux pour communiquer avec l'intérieur; je ne pouvais supprimer les permissions : c'était le 

seul cadeau que le haut commandement pût faire aux soldats. On les avait déjà supprimées assez 

longtemps en février et en mars, à cause de la difficulté des transports. Et beaucoup d'États-Majors 

avaient demandé alors leur rétablissement d'urgence. 

Tandis que le commandement s'efforçait de garder le secret le plus absolu, la soif de bavardage et de 

fanfaronnade, innée chez tout Allemand, rendait publiques les choses les plus importantes et les plus 

secrètes qui parvenaient ainsi à l'ennemi. 

L'attaque eut lieu le 15 au matin. 

Notre passage de la Marne fut très brillant: Il réussit, bien que la défensive ennemie y fût exactement 

préparée ; de même la 7
e
 Armée pénétra, entre Marne et Ardre, dans des positions défendues 

opiniâtrement. Les divisions italiennes qui se trouvaient là subirent des pertes particulièrement 

lourdes. 



Environ à 5 kilomètres au sud de la Marne, les troupes d'attaque rencontrèrent l'ennemi en force et ne 

furent plus capables de le maîtriser sans faire passer le fleuve, à leur suite, à de nombreuses batteries. 

Le combat s'immobilisa ici. En remontant la Marne et en allant du côté de l'Ardre, nous gagnâmes 

encore le 16 un terrain conquis lentement par de durs combats. 

Devant la 1
re

 et la 3
e
 Armées, l'ennemi s'était retiré systématiquement sur la seconde position, nous 

étions arrêtés là devant, sur tout le front. 

Dès le 16, à midi, le commandement suprême donna l'ordre d'arrêter l'attaque de la 1
re

 et de la 3
e
 

Armées et d'articuler les armées en vue de la défensive, en leur enlevant des divisions. La poursuite de 

l'offensive aurait été trop chèrement payée. Il nous fallait nous contenter de l'amélioration de nos 

positions qui nous valait la reprise des hauteurs perdues au printemps 1917 ; en même temps nous 

nous étions procuré une zone avancée profonde. Les troupes ramenées à l'arrière restaient à la 

disposition du groupe d'armées du Kronprinz allemand et du commandement suprême, en tant que 

réserves. J'attachais beaucoup de prix à ce qu'elles fussent rapidement disponibles. 

Une fois prise la grave décision d'arrêter l'attaque de la 1
re

 et de la 3
e
 Armées, une avance plus 

profonde au delà de la Marne devenait inutile ; il n'était pas plus indiqué de laisser nos troupes sur la 

rive sud. Il nous parut impossible de retirer nos troupes immédiatement, les quelques ponts étaient 

sous un feu d'artillerie violent et exposés constamment aux bombes et aux mitrailleuses des aviateurs 

ennemis. Il fallait préparer le passage pour la retraite avant de l'exécuter. Le 17, on l'ordonna pour la 

nuit du 20 au 21. Les troupes de la rive sud de la Marne eurent à passer de dures journées et les ont 

supportées héroïquement. 

Il ne restait plus que le nord de la Marne, en remontant l'Ardre, où le haut commandement crut 

pouvoir poursuivre encore l'attaque pour encercler Reims de plus près et, peut-être arriver à le 

prendre. Le groupe d'armées du Kronprinz allemand avait reçu, dès le 16, les instructions nécessaires 

à cet effet. L'après-midi du 17, j'eus une conférence à la 1
re

 Armée à Rethel au sujet de la poursuite de 

l'attaque sur Reims. J'insistai sur la nécessité d'agir rapidement pour avoir également l'initiative sur ce 

champ de bataille. Le rapport du chef d'État-Major me montra que les préparatifs pour la continuation 

de cette attaque purement locale absorberaient bien des journées. Il ne me restait qu'à en prendre mon 

parti. Je priai de nouveau le groupe d'armées du Kronprinz allemand de former rapidement des 

réserves, signalant qu'il pourrait être nécessaire de renforcer la 18e Armée et l'aile droite de la 9e. 

Je considérais les autres fronts comme stabilisés. Le haut commandement garda d'abord l'intention 

d'attaquer en Flandre sur le front du groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht, bien que 

l'affaiblissement espéré de l'ennemi ne se fût pas produit. Le mouvement des transports, par voie 

ferrée, de l'artillerie, des lance-mines et des formations d'aviation, de Reims vers les Flandres, avait 

commencé, méthodiquement, le 16 au soir. Moi-même, je me rendis dans la nuit du 17 au 18 au 

quartier général du groupe d'armées Rupprecht pour m'y renseigner encore sur l'état des travaux 

préparatoires. L'attaque était conçue comme la suite de celle qui avait été arrêtée à la fin d'avril. 

Entreprise par la 4e et la 6e Armées, au nord de la Lys, elle devait conduire à la possession des 

hauteurs qui commandaient le terrain entre Poperinghe et Bailleul et des hauteurs des environs 

d'Hazebrouck. 

C'est dans la matinée du 18, pendant la conférence au groupe d'armées Rupprecht, que je reçus les 

premières informations sur la percée des Français, au sud-ouest de Soissons ; ils avaient attaqué, par 

surprise, au moyen de chars d'assaut. En même temps, le groupe d'armées du Kronprinz allemand 

mandait qu'il avait envoyé (par auto-camions), sur le champ de bataille, les troupes destinées à 

poursuivre l'attaque sur l'Ardre, en premier lieu la 20e D. I. Je donnai aussitôt l'ordre à la 5e D. I., qui 

était campée au nord-est de Saint-Quentin à la disposition du haut commandement et dont le transport, 

dans toutes les directions, était préparé par des trains partant à intervalles rapprochés, de se rendre par 

chemin de fer, en passant par Laon, dans la région qui touche à Soissons au nord-est. Le tunnel avait 

été mis en état. 

Je terminai la conférence au groupe d'armées Rupprecht dans une grande tension nerveuse, ce qui est 

compréhensible, et retournai à Avesnes. C'est ce jour-là que je vis le Kronprinz Rupprecht pour la 

dernière fois. La bonne harmonie régna ce jour-là, comme d'habitude, dans nos rapports. 



 

J'arrivai à Avesnes à 2 heures de l'après-midi. Le général feld-maréchal vint me chercher à la gare. 

Nous nous rendîmes aussitôt au bureau. La situation dé l'aile gauche de la 9e Armée et de l'aile droite 

de la 7e était devenue grave. 

Le général Foch avait attaqué sans succès dès le 17 sur le champ de bataille de Champagne, à la 

Montagne de Reims entre Ardre et Marne et au sud de la Marne ; le 18 il avait continué la lutte au 

sud-ouest de Reims et au nord de la Marne, sans plus de succès, mais il avait en même temps gagné 

beaucoup de terrain entre Ourcq et Aisne. En cet endroit, après une préparation d'artillerie courte et 

puissante et une émission de brouillards artificiels, il avait donné l'assaut avec de l'infanterie en 

masses compactes et des chars d'assaut si nombreux qu'on n'en avait encore jamais vu autant en un 

seul lieu. On y employait pour la première fois de petits chars d'assaut bas et rapides qui permettaient 

aux mitrailleuses de tirer par dessus les blés, gênants pour celles des nôtres qui n'étaient pas montées 

sur des affûts spéciaux. Ici aussi l'effet du tir des chars d'assaut fut mince. On vit, de plus, des chars 

qui ne servaient qu'au transport des troupes. Ils traversaient nos lignes et, déchargeant les occupants 

qui formaient des nids de mitrailleuses derrière nous, retournaient chercher des renforts. 

Notre infanterie n'avait pas tenu partout. En particulier au sud-ouest de Soissons, la division qu'on 

tenait pour très énergique avait cédé. La trouée qui s'était produite ici s'élargit très vite sur les côtés, 

surtout en direction de Soissons. Au sud de là, il y avait aussi de fortes bosses. Les trois divisions qui 

se trouvaient là en réserve, et qui n'étaient pas fraîches, ne purent s'employer simultanément, mais 

réussirent à contenir l'ennemi sur les hauteurs au sud-ouest de Soissons, à l'ouest de Parcy-Tigny et au 

fond de Savières. Entre Ourcq et Marne les attaques étaient contenues. Au nord de l'Ourcq, les 

circonstances obligèrent à se replier les troupes qui combattaient directement au sud du fleuve où 

l'ennemi exerçait une poussée violente. 

Voilà la situation telle que je l'appris à Avesnes, dans les premières heures de l'après-midi. Il s'agissait 

d'une forte contre-attaque du général Foch contre notre saillant entre Soissons et Reims. Des divisions 

anglaises y avaient aussi participé. Le centre de l'attaque ennemie était dans la direction de Soissons, 

au nord-ouest de Reims et en descendant l'Ardre. Indubitablement, Foch avait l'intention de réduire ce 

saillant. Sur l'Ardre, l'attaque avait échoué, sur Soissons elle laissait un gain de terrain considérable. 

Toutes les mesures nécessaires étaient en cours d'exécution. Le haut commandement n'avait pour le 

moment plus rien à faire. 

La 5e D. I. qui était en cours de transport vers la région au nord-est de Soissons dut opérer son 

débarquement en arrière dans la vallée de l'Ailette, car l'artillerie ennemie commença bientôt à 

bombarder les gares de cette région. Son entrée en ligne fut retardée par là de façon fâcheuse. 

La 20e D. I. put être sur place, dans son ensemble, le 19 au soir. On ne pouvait transporter par 

automobiles que l'infanterie , mais non les chevaux et les voitures. Tout le reste devait aller à pied. La 

division était donc complètement désorganisée et l'infanterie sans ravitaillement régulier. Il fallait 

toujours tenir compte de ce fait dans l'emploi qu'on faisait des divisions. 

On ne pouvait compter que plus tard sur les autres divisions que le groupe d'armées du Kronprinz 

allemand avait mises en marche . Elles arrivèrent également en auto-camions. 

Au reste, il fallait attendre que la situation se fût développée. On ne pouvait ramener précipitamment 

en arrière les troupes qui se trouvaient au sud de la Marne. On maintint, pour ne pas troubler l'ordre, la 

décision de battre en retraite sur la rive nord de la Marne pendant la nuit du 20 au 21 juillet. Il ne 

fallait pas jeter le désordre dans les troupes. Il en résulta du retard dans l'évacuation de la région à 

l'ouest de Château-Thierry qui devait s'effectuer en même temps que celle de la rive sud de la Marne. 

La conséquence nécessaire fut la nécessité de tenir au sud-ouest de Soissons et sur l'Ardre. Nous 

devions accepter la décision par la bataille au cours des prochains jours. Alors seulement on pouvait 

prendre des décisions importantes pour les opérations. 

Le groupe d'armées Rupprecht continua ses préparatifs d'attaque. Il lui fallait s'accommoder de 

l'abandon de quelques divisions. L'attaque restait possible quand même. 

Je cessai provisoirement d'être inquiet sur le sort de la 18
e
 Armée et de l'aile droite de la 9

e
.L'ennemi 

ne pouvait pas attaquer partout. 



 



 

Le 19 juillet était encore un jour critique. Il se passa sans encombre. L'ennemi ne gagnait plus un 

terrain notable en direction de Soissons. Plus au sud, il est vrai, il dépassa la route de Soissons à 

Hartennes, mais fut repoussé en arrière vers le soir par une puissante attaque en masse de la 20e D. I. 

Cela rétablit la situation sur ce point. Au sud-ouest d'Hartennes l'ennemi gagna plus de terrain, sans 

toutefois rien obtenir de décisif. Plus au sud, en direction de Château-Thierry, des attaques 

américaines échouèrent, comme le jour précédent. 

Au sud de la Marne et entre Marne et Ardre de forts coups de main ennemis échouèrent encore. En 

Champagne aussi, il y avait eu des combats locaux. 

En somme, la situation s'était considérablement améliorée. Le reste des troupes qui s'étaient laissé 

surprendre le 18 s'était en général bien battu le 19. 

Le 20, la 5e D. I. pouvait être au sud-ouest de Soissons et il pourrait y avoir aussi sur l'Ourcq de 

nouvelles divisions. Je m'enquis des causes de notre insuccès du 18. La troupe n'avait plus escompté 

une attaque. Un commandant de division de mes amis me dit que, le 17, il avait été dans les toutes 

premières lignes et avait eu l'impression que le calme le plus profond régnait chez l'ennemi. En fait, on 

n'avait fait connaître l'ordre d'attaque, aux troupes françaises, que quelques heures avant son début. 

Des nouvelles envoyées à nos lignes immédiatement avant le début du combat ne nous parvinrent 

plus. L'avance rapide des nombreux chars d'assaut du nouveau modèle dans les hauts champs de blé 

augmenta l'effet de la surprise. A cela vint s'ajouter l'affaiblissement des divisions, causé par la grippe 

et l'uniformité de l'alimentation. De plus, dans le secteur où se trouvaient les deux divisions à faibles 

effectifs, il régnait une certaine lassitude provoquée par les combats antérieurs. Tout cela aggrava 

l'effet de l'attaque par surprise de l'ennemi. Une fois la surprise dominée, le 19, la troupe se remit. 

Fait caractéristique, certaines divisions ne réussissaient pas encore à garder le contact avec leur 

artillerie. Elles pensaient trop à aller de l'avant. C'était louable, mais dans leur situation, c'était une 

faute de tactique. 

Par suite de la surprise, on avait fait donner les réserves trop tôt. La bataille entre Aisne et Marne 

exigeait une direction unique. L'aile gauche de la 9e Armée au sud de l'Aisne fut donc encore 

rattachée à la 7e Armée. 

Sur les points principaux où s'exerçait la pression de l'ennemi au sud de Soissons et au sud-ouest de 

Reims, nous eûmes à parer le 20 et le 21 de fortes attaques en masse de l'ennemi qui employait encore 

des chars d'assaut en grande quantité ; nous y réussîmes, en général. 

La retraite des troupes du sud de la Marne sur la rive nord, dans la nuit du 20 au 21, se passa dans un 

ordre admirable. Elle fut facilitée par le fait que les Français n'avaient pas attaqué là le 20. Leur assaut 

du 21 au matin tomba sur les positions déjà évacuées. 

Après qu'on eut ramené les troupes allemandes de la rive sud sur la rive nord de la Marne, on redressa, 

dès le lendemain, les lignes entre Ourcq et Marne et entre Marne et Ardre pour obtenir des 

améliorations locales. 

Le 22, il y eut une pause. L'attaque ennemie était définitivement parée. La décision de la bataille était 

en notre faveur. Le commandement suprême dut prendre ces jours-là des décisions graves. La 

situation de la 7e Armée, dans le saillant dirigé vers la Marne, était grave, à cause des communications 

avec l'arrière, sans compter la forme très défavorable du front. 

Il n'était plus possible d'exécuter les transports avec sécurité entre les vallées de l'Aisne et de la Vesle. 

La courbe située à l'est de Soissons était battue avec efficacité par l'artillerie à longue portée, celle 

qu'on était en train de construire plus à l'est, en y travaillant avec acharnement, n'était pas encore 

terminée, et d'ailleurs, ce n'était qu'un pis-aller. Les autres voies de communication ne pouvaient être 

envisagées pour les mouvements de troupes. Par conséquent, il fallait débarquer les renforts de la 7e 

Armée dans la vallée de l'Aisne ou encore plus au nord et ils étaient fatigués avant d'arriver en ligne. 

 



 
Il était nécessaire de faire des relèves continuelles, comme à la bataille de la Somme et des Flandres. Il 

fallait aussi transporter des masses de munitions et de matériel en même temps que le reste du 

ravitaillement. Les communications, par voie ferrée, avec l'arrière, ne le permettaient pas. Pour 

compenser, il aurait fallu des convois automobiles et des carburants, mais il n'y en avait pas. Nous 

aurions combattu dans les conditions les plus défavorables un ennemi disposant des meilleures 

communications possibles. 

Il était évident que notre position stratégique dans ce saillant était risquée. Tout succès ennemi, à 

Soissons ou sur l'Ardre pouvait prendre l'importance la plus considérable. Il n'était pas possible, à la 

longue, de tenir le saillant, un nouveau coup porté contre Reims semblait devoir rester vain. 

J'envoyai des officiers, parmi lesquels le général von Lossberg, sur le front d'attaque, pour avoir un 

tableau de la situation. Il était clair que les chefs et les troupes des environs de Soissons se trouvaient 

encore sous l'impression des combats du 18 ; d'ailleurs on dépeignait partout les conditions matérielles 

dans lesquelles vivaient les troupes comme très dures. La zone avancée ne nous avait procuré aucun 

avantage tactique pour nos combats de retraite. Son abandon pouvait trop facilement provoquer du 

désordre en arrière sur la ligne principale de résistance. 

Les rapports reçus par le commandement suprême vinrent aux environs du 22 au soir, renforcer sa 

résolution de ramener les troupes de la Marne sur une ligne allant de Fère-en-Tardenois à Ville-en-

Tardenois ; on ordonna ce mouvement pour la nuit du 26 au 27 juillet. Il va de soi que j'étais en 

communication constante, à ce sujet, avec le groupe d'armées du Kronprinz allemand et la 7e Armée. 

Sur la ligne indiquée, il faudrait résister un peu. L'ennemi reviendrait s'y jeter avec ses attaques en 



masse. Il fallait que cela lui coûtât cher. La retraite derrière la Vesle, en ligne droite de Soissons à 

Reims, serait, pensait-on, pour le début du mois d'août. Avant ce mouvement, il fallait évacuer le 

terrain au sud de la Vesle, et, en particulier, la vallée même de la Vesle. Nous avions besoin pour 

vivre de-s riches approvisionnements qui s'y trouvaient. 

Notre retraite rétrécissait notre front ; nous libérions des forces, mais l'ennemi en libérait aussi et 

pouvait ainsi nous attaquer sur d'autres points. On ne pouvait plus maintenant supporter la 

responsabilité de l'affaiblissement de la 18e Armée et de l'aile droite de la 9e. Il fallait amener des 

réserves en compensation. On ne pouvait les prendre qu'au groupe d'armées du Kronprinz Rupprecht. 

L'offensive des Flandres ne pouvait pas amener un succès rapide et décisif. Il y avait toutes les 

chances pour que l'ennemi y fût préparé. S'il s'esquivait, comme à l'est de Reims, nous ne pourrions 

pas obtenir de décision. S'il résistait, ses réserves nombreuses étaient en mesure de nous arrêter 

cornme le 10 et le 11 juin, en direction de Compiègne. Le haut commandement résolut d'abandonner 

cette offensive, de placer le groupe d'armées Rupprecht sur la défensive et de le faire contribuer au 

renforcement des 18e, 9e et 7e Armées ; il était absolument en mesure de le faire. 

Les ordres nécessaires furent donnés. Je ne pouvais pas encore me rendre compte s'il serait possible de 

reprendre l'initiative quand on se serait replié sur la position de la Vesle, ni comment cela serait 

possible. Le groupe d'armées du duc Albrecht fut invité à présenter des projets d'attaque. 

Le commandement suprême suspendit les dispositions relatives à la zone de couverture, pour les 

combats de la 7
e
 et de la 1

re
 Armées, de même que pour d'éventuels combats de retraite. 

Le 23, eut lieu une attaque extrêmement violente, qui fut repoussée, en général, victorieusement sur 

l'ensemble du front. Les jours qui suivirent, il n'y eut que des coups de main locaux : ils échouèrent 

partout. 

Dans la nuit du 26 au 27, on ramena la ligne de la Marne vers le nord, systématiquement et en bon 

ordre. Le général Foch passa les jours suivants à de nouvelles attaques violentes, toujours 

infructueuses, qui ne gagnèrent un peu de terrain que sur les hauteurs au nord-ouest de Fère-en-

Tardenois, défavorables pour nous au point de vue tactique. D'après les rapports des troupes, l'ennemi 

avait eu de lourdes et sanglantes pertes. Naturellement, les forces étaient chez nous aussi mises à une 

rude épreuve. Il fallait constamment amener des divisions fraîches, comme dans les batailles 

défensives antérieures. 

L'évacuation du terrain se fit sans encombre, grâce à l'excellente organisation du groupe d'armées du 

Kronprinz allemand st des 7
e
 et 1

re
 Armées. La construction de la seconde courbe de la voie ferrée 

était achevée et facilitait de beaucoup les travaux. 

Dans la nuit du 1er au 2 août, le front fut ramené en arrière de la Vesle, où des troupes prêtes à le tenir 

se trouvaient dans une position à peine organisée. L'ennemi suivait de près, et poussa violemment 

contre la Vesle. Il fut repoussé partout. 

Ce fut la fin de cette bataille défensive de mouvement, entre Marne et Vesle. 

Cette bataille était une action brillante pour les chefs et les troupes qui y avaient pris part. L'ombre 

jetée par le 18 juillet était effacée. Le soldat allemand s'était battu, bien qu'il eût été soumis à de rudes 

épreuves après cette date, et se sentait supérieur à l'ennemi. Dans quelques divisions il est vrai, il 

s'était produit des incidents fâcheux. Plus tard je reçus, entre autres choses, une note qui présentait 

l'une de ces divisions sous un jour extrêmement grave ; je la transmis pour enquête à la 7
e
 Armée. 

Comme dans toute bataille, les pertes avaient été très notables dans les combats livrés depuis le 15 

juillet. La journée du 18 en particulier et les combats défensifs qui avaient suivi nous avaient coûté 

cher, bien que nous eussions récupéré nos blessés et que le nombre des soldats faits prisonniers n'eût 

pas été notable. Les pertes causées par la lutte étaient si importantes que nous dûmes nous décider à 

dissoudre environ 10 divisions, dont l'infanterie devait être attribuée à d'autres, comme renforts. Les 

autres armes furent conservées dans leur ensemble. 

Les divisions retirées de la bataille, et d'autres troupes furent réparties à l'arrière de tout le front 

occidental. Dès la fin de juillet commença, sur les voies ferrées, un mouvement intense, qui augmenta 

encore notablement au début du mois d'août, pour ne plus diminuer. Les troupes qui avaient beaucoup 

souffert devaient compléter leurs effectifs, se reposer et reprendre des forces. 



Je n'avais pas réussi à me rendre clairement compte dans le détail de la déperdition de forces de 

l'ennemi depuis le 15 juillet. Elle doit avoir été forte, étant donnée la tactique de masses de l'Entente et 

ses pertes n'ont sûrement pas été inférieures aux nôtres.  

Les armées de l'Entente aussi avaient souffert ; la bataille a coûté aussi cher à l'ennemi qu'à nous. La 

France avait mis en ligne énormément de Sénégalais et de Marocains, pour épargner ses propres 

enfants. Les six divisions américaines qui avaient pris part à la bataille avaient particulièrement 

souffert sans obtenir de résultats. Il semble qu'une division ait été dissoute pour les compléter. Bien 

que chaque Américain, pris isolément, mît de l'ardeur à se battre, la valeur médiocre des troupes 

américaines ressort du fait que deux braves divisions allemandes, la 201
e
 D. I. et la 4

e
 D. R., 

auxquelles je n'attribuais jusque-là qu'une valeur moyenne, soutinrent pendant plusieurs semaines la 

pression principale de forces américaines très supérieures. 

Les pertes des divisions anglaises et italiennes étaient aussi très fortes. 

Entre temps, le groupe d'armées Rupprecht s'était mis sur la défensive en mettant en ligne les divisions 

qui devaient attaquer et en relevant celles qui se trouvaient depuis longtemps en position. Leurs 

bataillons avaient des effectifs suffisants. Beaucoup de divisions n'avaient plus combattu depuis le 

mois d'avril. La 18e Armée et l'aile droite de la 9e étaient renforcées. La 18e Armée n'avait pas été 

heureuse auparavant dans ses combats à la tête de pont de l'Avre. Une division qui y était en position 

sur un large front avait été repoussée contre le fleuve: 

La tentative d'incliner les peuples de l'Entente à la paix par des victoires allemandes, avant l'arrivée 

des renforts américains, avait échoué. L'élan de l'armée n'avait pas suffi pour toucher l'ennemi de 

façon décisive avant que les Américains fussent sur place avec des forces importantes. J'avais 

clairement conscience que notre situation générale était, par là, devenue très grave. 

Au début du mois d'août nous étions sur la défensive sur l'ensemble du front ; nous avions arrêté 

l'attaque. Quand les divisions, qui avaient pris part aux derniers combats, seraient reposées, on 

pourrait prendre des décisions nouvelles. Un arrêt dans les opérations n'avait rien d'extraordinaire ; il 

s'en était produit un après l'interruption des grandes attaques du 21 mars et du 27 mai. Les combats, 

depuis le 25 juillet, ne nous avaient pas coûté moins cher que ces offensives. Le désir de repos était 

aussi fondé qu'alors. On ne pouvait savoir si l'ennemi nous le laisserait prendre. 

Je comptais que l'ennemi poursuivrait ses attaques contre la Vesle, où sa pression continuait à 

s'exercer avec de plus en plus de force, ou que, par crainte d'une attaque allemande, il les élargirait, 

sur le terrain entre Aisne et Oise, où il était en force. Je tenais encore pour possibles des coups de 

main entre Oise et Somme, peut-être aussi contre nos positions d'Albert et de la plaine de la Lys, enfin 

dans le Sundgau. Mais je pensais qu'il ne s'agirait que d'attaques partielles locales, car l'ennemi aussi 

était épuisé et, en général, il ne l'était pas moins que nous. Il y eut en effet des attaques, mais si elles 

prirent, plus tard, sur tout le front, un développement de grande bataille, la raison en réside 

essentiellement dans les importants succès ennemis du 8 et du 20 août. Ils montraient fatalement à 

l'ennemi que nous n'étions plus les mêmes et l'invitaient à continuer la lutte. 

J'espérais, au début d'août, pouvoir repousser les attaques partielles imminentes et les contre-attaquer 

dans un cadre plus restreint que les précédents. Il nous était déjà arrivé d'être dans des situations très 

critiques et nous avions toujours réussi à trouver des expédients stratégiques ; je n'avais pas de raison 

de croire qu'on n'y réussirait pas cette fois-ci. 

Dans l'attente des combats, on intercala un nouveau groupe d'armées qui avait à prendre le 

commandement des 2e 18e , et 9e Armées. Le commandant en chef en fut le général van Boehn, le 

chef d'État-Major le général von Lossberg. Cette organisation du commandement devait se réaliser 

entre, le 10 et le 15 août. Je pouvais encore dire, dans les premiers jours d'août au général von Boehn, 

que j'espérais pouvoir lui transmettre un front consolidé. Malheureusement les événements devaient 

me donner tort. 

Si notre front prouvait sa solidité, il faudrait prendre des résolutions décisives, d'accord avec le 

chancelier de l'Empire, qui était du reste constamment tenu au courant de ce qui se passait sur le front. 

Je ne me dissimulais pas que j'aurais alors à renoncer à bien des espérances. C'est dans ce sens que je 

discutai avec mes officiers ; ces pensées m'occupaient encore quand vint m'atteindre le coup du 8 août. 


